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Pour toi, papa, car le sang n’est rien sans le cœur qui le pompe, et mon cœur ne serait rien sans toi.









Partie 1
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1 Eirwenn


Je me souviens de la première fois que j’ai tenu une épée. Bon, j’avais sept ans, il s’agissait d’un bâton. Il n’empêche que c’est avec ce bout de bois que j’ai essayé d’imiter les hommes que je voyais s’entraîner tous les jours. Cela faisait plusieurs jours que je les observais. J’avais d’abord été attirée par la musique des lames s’entrechoquant, les cris de joie et de frustration qui jaillissaient de-ci, de-là. J’étais restée pour la danse ; des pieds, des jambes, des armes étincelantes dans l’air. J’étais hypnotisée, enchantée par ce ballet dangereux, car du haut de mes sept ans, j’avais étrangement conscience qu’il ne s’agissait pas d’un jeu. Mais ce qui me décida à essayer, ce fut la camaraderie. Les tapes amicales, les rires exténués, les piques provoquantes ; tout était un baume pour mon petit cœur. J’avais déjà Karl dans ma vie, mon meilleur ami. Mais ma timidité m’avait empêchée d’élargir mon cercle de connaissances de mon âge.


Alors, Karl et moi, nous nous sommes armés de bâtons, après avoir passé une bonne demi-heure à stipuler quelle serait la taille appropriée, jugeant chaque branche avec le regard critique d’enfants qui pensent tout savoir. Mon épée imaginaire en main, j’étais prête à voir de nouveaux amis surgir vers moi comme un essaim d’abeilles.


C’est en m’entraînant seule dans ma chambre que mes parents m’ont trouvée. Je n’oublierai jamais la fierté dans leurs yeux. Surtout ma mère. Je sais que père trouvait cela amusant ; n’ayant pas été béni par la naissance d’un fils, il était heureux de pouvoir partager ses connaissances avec moi. Mais mère trouvait important que je souhaite apprendre à me défendre. Elle disait que la vie apportait beaucoup de défis et qu’il était indispensable de savoir combattre ses propres batailles. Personne d’autre ne le ferait aussi bien que moi.


À partir de ce moment-là, je partageais mon temps entre mon éducation auprès d’une gouvernante et l’entraînement au maniement d’armes. Ce serait mentir de dire que j’étais naturellement douée. J’apprenais encore à connaître et contrôler les membres de mon corps en croissance. Alors, quand le Maître d’Armes me disait que mon épée devait être comme le prolongement de mon bras, ce concept me passait complètement par-dessus la tête. Je ne vous raconterai pas le nombre de fois où mes jambes se sont embrouillées comme une valse d’anguilles me faisant mordre la poussière. Mais je peux vous dire que toutes ces chutes, ces bleus, ces chevilles foulées m’ont endurcie et m’ont appris une chose très importante : ne pas avoir peur de tomber.


Au fil des années, mon travail, ma discipline et mon acharnement ont porté leurs fruits. Je n’étais pas la meilleure épéiste – Ludo me dépasse encore de loin –, en revanche, le tir à l’arc n’avait plus de secrets pour moi. Et à chaque fois que je tirais la corde de mon arc, je pensais à cette flèche accrochée en place d’honneur dans la salle du trône. Je connaissais son histoire par cœur ; car c’est grâce à cette flèche que mes parents se sont rencontrés.


Elle tendit la corde de son arc jusqu’à son menton. Les yeux d’Eirwenn passèrent par-dessus la pointe de sa flèche et se posèrent sur la cible. Elle baissa imperceptiblement son bras et attendit. C’était le moment qu’elle préférait. Cet instant juste avant de tirer où elle savait, sans l’ombre d’un doute, qu’elle visait juste. Elle sentait son cœur pulser dans ses veines, était concentrée sur le vent qui effleurait son arme comme une caresse. Elle inspira profondément par le nez et lâcha la corde en expirant doucement par la bouche. La flèche se planta d’un bruit sourd en plein dans le mille.


Eirwenn et ses amis se trouvaient dans l’une des cours du château pour l’un de leurs tournois presque quotidiens. Et elle venait de le remporter. Sa satisfaction fut accompagnée de grognements et de soupirs agacés.


— A chaque fois c’est pareil ! pesta Rick en jetant son arc au sol. Je me demande bien pourquoi nous continuons ces petits tournois, si le résultat est toujours le même.


— Parce que si tu ne le faisais pas, tu devrais être auprès de ton père pour l’aider à te trouver une épouse, et nous savons tous combien cette perspective t’enchante.


La réplique était venue d’Al, assis en tailleur sur un banc, occupé à faire des croquis au charbon. Le jeune homme ne participait jamais à leurs petits jeux martiaux ; il n’en avait ni le goût, ni le talent. Il savait se débrouiller, principalement parce que son père l’y avait obligé, mais n’y tenait pas. Il avait en revanche une passion débordante pour le dessin. Et comme il aimait les défis, il suivait ses amis et les dessinait en action. Ses doigts noircis par le charbon, il grattait des lignes sur le parchemin, créant des corps en mouvement avec la rapidité d’un œil et d’une main entraînés. Al n’avait pas levé la tête de son croquis en s’adressant à Rick, mais sourit comme s’il devinait la grimace qui lui était adressée.


Le grand gaillard se tourna alors vers une jeune femme blonde, au visage balafré.


— Et toi ? Ça ne te fait rien qu’elle gagne à chaque fois ?


Ludo haussa les épaules.


— C’est agaçant sur le moment, surtout quand j’étais sur le point de la battre, mais je suis meilleure à l’épée, donc il y a une certaine justice.


— Comment ça tu étais sur le point de la battre ? C’est moi qui étais le plus proche !


Un sourire amusé s’étira alors sur le côté abimé du visage de Ludo.


— Si cela peut te faire plaisir d’y croire.


Ce fut plus qu’assez pour déclencher une discussion effusive. Eirwenn alla s’asseoir auprès d’Al et soupira :


— Rick est désagréable, en ce moment. Il est souvent en colère.


Al hocha la tête.


— Il est sous beaucoup de pression de la part de son père.


— Cela a toujours été comme ça.


— Oui, mais pas comme maintenant. Rick a dix-neuf ans. D’après son père, il devrait déjà être marié et futur père de famille.


Ils échangèrent un regard triste, puis levèrent les yeux pour observer la petite bagarre amicale. Ludo vexait et titillait son ami sans arrêt, l’obligeant à lever la voix pour argumenter plus fort à la manière de celui qui sait qu’il n’a pas raison. Et elle le faisait exprès, en partie par plaisir de la joute verbale, en partie pour aider Rick à se défouler, à libérer toute l’énergie négative qui l’habitait.


La dispute s’arrêta soudain quand Ludo lança, un sourire aux lèvres :


— Regarde qui arrive !


Rick se retourna et les traits de son visage se décontractèrent en un éclair. Eirwenn n’avait même pas besoin de suivre son regard pour savoir qui s’approchait d’eux. Karl, ses épais cheveux châtains se balançant devant les yeux, leva une main en guise de salut.


— Karl, où étais-tu fourré ? l’interrogea Ludo, clairement soulagée ne plus devoir servir de défouloir.


Le jeune homme grimaça.


— Mon père avait un gros travail à finir ; j’ai dû l’aider à la forge. Alors, qui a gagné ? demanda-t-il avec toute l’innocence qu’il arrivait à rassembler sur son visage.


La mine déconfite de Rick le fit rire.


— Et je ne peux pas rester, annonça-t-il avec regret. Je dois encore passer aux écuries.


Des exclamations mécontentes s’élevèrent.


— Vous pouvez venir m’aider, si vous voulez.


— Sans façon, refusa Al en se levant et refermant son carnet de croquis. Je suis attendu par la sœur du Ludo de toute façon. Toi aussi, d’ailleurs.


Il avait regardé Ludo, qui grogna de manière peu élégante. Elle darda un regard assassin au jeune rouquin.


— Elle doit me prêter une robe, mais pas à toi, que je sache.


Les oreilles d’Al se teintèrent de rose.


— Non, mais je lui ai promis un portrait. Ta mère veut l’envoyer à tous les prétendants du royaume.


— Ah ! s’exclama-t-elle. Rick, tu vas avoir le plaisir d’en recevoir une copie !


Après une bourrade amicale à ce dernier, elle s’éloigna avec Al vers l’aile du château habitée par la Cour.


— Plus que nous trois, alors, fit Rick. Ce sera fait en trois fois rien !


À ce moment, l’horloge sonna quatre coups d’un rythme accusateur et Eirwenn soupira.


— Désolée, je ne peux pas venir, j’ai rendez-vous avec ma mère.


Arrivée devant les appartements de sa mère, Eirwenn frappa à la porte et entra sans attendre la permission. Calla, Reine de Pommeranie et sa mère adoptive, la regarda avec surprise.


— Eirwenn, tu es bien ponctuelle !


La jeune femme émit un rictus amusé.


— J’espère que ce n’est pas de l’ironie, mère, car cela ne vous sied guère.


La Reine se tourna et regarda par la fenêtre, voyant à travers la vitre l’heure indiquée par l’horloge. Elle rougit un peu, confuse.


— On dirait que pour la première fois depuis longtemps, je n’ai pas vu le temps passer.


Eirwenn vint l’embrasser sur la joue et alla s’installer à la table de travail de sa mère, un monstre en bois massif si chargé de bas-reliefs qu’il avait fallu placer une peau cirée au centre, afin de pouvoir écrire à plat.


— À quelles lettres dois-je répondre, aujourd’hui ?


— Une seule, mais particulièrement importante. Elle nous vient des Clans Unifiés de Feldur, le Clan du Loup, pour être exacte.


Calla lui tendit le parchemin dont le cachet de cire était brisé et Eirwenn sentit l’excitation la gagner. Enfin quelque chose d’intéressant ! Après un nombre incalculable de doléances ou de simples flatteries provenant des quatre coins du royaume, voilà qu’elle avait entre les mains une missive de leurs voisins frontaliers. Elle s’étonnait, d’ailleurs, qu’il y ait si peu d’échanges entre les deux nations. Après tout, si son royaume jouissait d’un si bon commerce, c’était grâce à l’accord signé avec les Clans Unifiés de Feldur, stipulant la construction d’une route marchande traversant leur territoire, reliant ainsi la Pommeranie – située en bout de péninsule – au reste du continent. Cette route bénéficiait d’une protection particulière, stipulant une non-atteinte à toute personne la foulant. Toute transgression serait l’équivalent à une déclaration de guerre.


Curieuse de la teneur de cette lettre, Eirwenn s’empressa d’en lire le contenu. Une expression d’horreur tordit son visage.


— Un mariage ? Il n’en est pas question !


Calla rit, le son sincère qui s’échappa de sa gorge contribuant au choc que la jeune femme ressentait.


— Oui, je m’en étais douté. Néanmoins, ignorer cette missive serait un terrible faux-pas politique. Nous devons y répondre, et ce de manière semi-positive.


— Semi-positive ? Mais il n’y a pas de positif qui se tienne, semi ou autre. Je ne vais pas épouser un parfait inconnu.


Calla posa une main sur l’épaule de sa fille.


— Je m’en doute, mais nous ne pouvons pas simplement dire « non ». Ils n’accepteront pas de refus de bonne grâce. Alors, que proposes-tu pour les satisfaire et t’éviter d’accepter ce mariage arrangé ?


Eirwenn posa la lettre et se laissa aller contre le dossier de la chaise. Elle avait toujours comparé la politique à l’art extrêmement délicat de marcher sur des œufs. On ne pouvait pas dire à un parfait imbécile qu’il était dénué de toute forme d’intelligence, parce qu’en général, ces idiots-là avaient une armée sous leur commandement, prête à tondre des gens comme un troupeau de moutons lâchés sur du gazon. Elle réfléchit à la situation actuelle et à la meilleure façon de se libérer de la contrainte proposée par le Clan du Loup.


— Mon anniversaire approche, commença-t-elle d’un ton tâtonnant. Et si j’écrivais une invitation au Prince Cenric, dans le but de nous faire nous rencontrer et plus, si affinité ?


Calla lui offrit un sourire radieux.


— C’est une excellente solution. Je n’aurais pas trouvé mieux moi-même. J’écrirai la lettre, mais j’aimerais que tu m’aides à la formuler.


Eirwenn s’empressa de se lever pour laisser la place à sa mère, qui trempa sans tarder la plume dans l’encrier. Elles passèrent ainsi la demi-heure suivante, la jeune princesse assise sur l’accoudoir de la chaise, à philosopher sur les mots et les tournures de phrases. Une fois la lettre cachetée, Calla sonna une cloche, pour faire venir un domestique, qui emporta la lettre avec lui.


La Reine prit alors les mains de sa fille et les serra contre sa poitrine.


— Bientôt dix-huit ans… tu as grandi si vite.


— Ce n’est qu’un chiffre.


— Tu deviens adulte, insista la reine.


— Mais les choses ne doivent pas changer. Promettez-moi que rien ne changera.


Calla sourit tristement et plaça une mèche noire rebelle derrière l’oreille de sa fille.


— Beaucoup de choses vont changer, Eirwenn, c’est inévitable. Mais je peux te promettre une chose : l’amour que nous partageons ne changera jamais.


— Jamais ?


— Jamais.
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2 Calla


Je me souviens du moment où je l’ai tenu pour la première fois dans mes bras. Elle était si petite. Si fragile. Un miracle après une nuit d’horreur et de douleur. Une des sage-femmes me l’avait donnée pour aider les autres à s’occuper de la jeune mère, qui venait de s’évanouir dans une flaque de son sang. Tandis qu’elles s’étaient agitées, je leur avais tourné le dos pour laver le nouveau-né. Mes gestes lents et doux essayaient d’effacer les cris de la nuit, les larmes et la sueur, le sang qui avait fini par couler à flots, comme si en donnant vie, Bai-Li elle abandonnait la sienne. Mais les heures qui étaient passées faisaient encore écho dans cette chambre et mes joues s’étaient trempées pour la énième fois.


— Calla.


La voix ferme de la sage-femme en chef m’était parvenue alors que j’emmitouflais le petit corps dans une couverture propre. Il m’avait suffi de me tourner vers elle et de voir son visage grave pour comprendre, mais elle avait prononcé les mots quand même.


— Elle ne tiendra pas la nuit.


— Mais elle est en vie. Il y a un espoir, insistais-je.


— Elle tiendra aussi longtemps qu’il faudra pour rencontrer sa fille. C’est une mère, après tout. Mais pas plus.


Je hochais la tête simplement, submergée de chagrin. La sage-femme fit une révérence en direction du lit, qui avait été refait avec du linge de soie blanc, et où reposait la Reine, avant de quitter la chambre. Je m’étais approchée de sa forme inerte, prête à lui tendre son bébé, prête à lui offrir les meilleurs moments avant son départ. J’étouffais un sanglot, l’idée m’insupportant, et posais mes yeux sur la petite princesse.


Bai-Li s’était toujours sentie unique en Pommeranie. Son physique la qualifiait immédiatement d’étrangère. Son teint de porcelaine contrastait avec les peaux basanées des pommeraniens, qui ne fuyaient pas le soleil. Ses cheveux noirs et lisses comme de la soie étaient les plus sombres du royaume, dont le peuple avait des chevelures traditionnellement du brun chaud au blond doré. Quand elle était tombée enceinte, Bai-Li avait espéré que son enfant lui ressemble, ne la laissant plus seule dans la foule. Mais ce fut en se piquant le doigt au bord de la fenêtre en bois d’ébène, trois gouttes de son sang perlant sur la neige blanche, que la vision achevée de son enfant vit la lumière et qu’elle prononça ses paroles prophétiques. J’avais alors observé le bébé dont les cheveux humides étaient, certes, noirs comme l’ébène et la peau déjà très claire pour un nouveau-né. Mais il manquait une chose pour que le tableau soit au complet. Je me suis précipitée vers la coiffeuse et j’ai sorti le fard à lèvres. J’avais à peine eu le temps de tamponner la petite bouche que j’entendis le froissement de draps derrière moi. Bai-Li revenait à elle.


— Calla ? demanda la voix faible.


Je me suis approchée d’elle, essayant de chasser la tristesse de mon regard.


— Une fille, lui annonçais-je avec un sourire à la fois forcé et sincère.


Ses magnifiques traits s’illuminèrent. Elle était si belle, même à la porte de la mort. Elle tendit ses bras faibles et je lui tendis le petit être. Elle la prit contre elle avec une force étonnante. Son doigt lui caressa la joue, une larme glissa le long de la sienne. Je l’entendis alors murmurer. C’était comme une prière, une mélopée qui venait des profondeurs de son cœur.


— Les cheveux noirs comme l’ébène.


Je regardais les cheveux noirs de ma Reine, étalés tels une couronne sur les draps.


— La peau blanche comme la neige.


Je regardais son teint, plus blafard que jamais. Sa peau avait déjà perdu toute trace de vie.


— Les lèvres rouges comme le sang.


Je refusais de regarder le bas des draps, la partie où l’énergie vitale de Bai-Li avait coulé lors de l’accouchement. Je gardais les yeux sur le mouvement de son doigt sur la petite bouche de sa fille. J’espérais de tout cœur qu’elle ne remarque pas la ruse. La duperie dont j’avais usé pour elle, pour lui plaire en ces derniers instants. Car, les rêves et la magie avaient leurs limites. Et il n’y a qu’une chose rouge comme le sang. Le sang.


La journée s’annonçait belle. C’était souvent le cas à cette période de l’automne. Tout semblait être baigné d’or et de vermeil, des tonalités chaudes qui contrastaient avec les matins de plus en plus frais et le besoin grandissant de s’envelopper dans un châle. C’était la saison préférée de Brennus. Et parce que Calla avait les cheveux rouges comme l’érable vermeil à cette période, il lui avait souvent dit que c’était une des raisons pour lesquelles il était tombé amoureux d’elle. Pourtant, tous deux savaient qu’il n’y avait aucune raison à leur amour. Ils avaient été choisis par le destin, ce jour-là fatidique. Calla frissonna et serra ses bras contre son corps.


La Reine entendit des voix familières et s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la cour intérieure. En bas, Eirwenn et ses amis s’amusaient. Enfin, ils s’entrainaient, mais ce n’était pas vraiment une corvée non plus. Une cible dessinée sur une peau de bête tendue avait été accrochée à une botte de foin. Les jeunes gens tiraient à tour de rôle, tentant d’atteindre le centre. Pas tous. Alaric était installé un peu à l’écart et dessinait. Mais les quatre autres se tenaient tête. Car, ils étaient tous bons. Ils n’avaient plus besoin de maître d’armes pour les surveiller. Ils avaient tous atteint un niveau qui signifiait qu’ils s’entraînaient uniquement pour ne pas perdre la main. C’était aussi un moyen qu’ils avaient tous trouvés de se rencontrer. En dehors de ces moments, chacun était appelé à des responsabilités imposées par leurs parents.


Calla les regarda tirer à l’arc avec un sourire aux lèvres. Elle était tellement fière qu’Eirwenn ait appris à se battre. Si elle n’avait pas développé de goût pour les arts martiaux, Calla l’aurait tout de même obligé à apprendre un minimum pour savoir se défendre. Brennus s’était souvent moqué d’elle à ce sujet. À quoi bon savoir manier une épée, quand un homme peut le faire à sa place pour la protéger ? Ce que Brennus ne comprenait pas, c’est que le danger que les femmes affrontaient tous les jours venaient le plus souvent de ces hommes mêmes qui étaient censés les protéger. Alors, si eux savaient manier une arme, une raison de plus pour les femmes de faire de-même.


Elle-même n’avait pas de talent martial et le regrettait. Non qu’elle en ait eu besoin dans sa vie, les Grâces soient louées, mais c’était pour le principe. Elle ne s’y connaissait qu’en potions, tisanes et autres concoctions à base de plantes. Une connaissance qu’elle n’avait malheureusement pas poussé jusqu’au bout. Sa tante Taïka lui avait bien dit que ce serait sa perte. C’était un gâchis du sang de sorcière qui coulait dans ses veines. Mais Calla n’avait jamais voulu de cet héritage, si mal vu par la société pommeranienne qu’elle affirmait le plus obtusément possible que la magie n'existait pas. Elle avait mis cet aspect de sa vie depuis longtemps derrière elle. Néanmoins, elle devait admettre qu’elle avait regretté ce manque de connaissances plusieurs fois dans sa vie. Elle n’avait pas pu aider la pauvre petite Ludivine, qui avait trébuché et était tombée tête la première sur les braises encore chaudes d’un feu de cheminé. Elle n’avait pas pu le sauver, lui. Brennus, l’amour que le destin lui avait donné et cruellement enlevé beaucoup trop tôt dans sa vie.


— Tu avais pourtant été prête à le quitter quelques mois plus tôt, rétorqua une voix derrière elle.


Calla se retourna pour regarder le grand miroir qui trônait dans la pièce. Son cadre en or, ciselé de scènes mythologiques si détaillé que l’on pouvait perdre des heures à sa contemplation, chatoyait à la lumière automnale. Œuvre d’art à part entière, ce n’était pourtant pas ce qu’il y avait de plus surprenant dans cet objet. Car, à l’intérieur de cette cage dorée, la glace ne reflétait pas le réel, mais montrait l’image d’une femme aux cheveux aussi rouges que les siens, mais aux traits légèrement différents.


Calla ne comprenait pas comment l’image de sa mère, Alba, lui était apparu un jour, et elle avait cessé de poser des questions, celle-ci ne sachant pas lui donner de réponse satisfaisante. Le fait est qu’à la mort de son mari, le Roi Brennus, Calla avait été perdue dans une confusion de sentiments étranges et qu’elle avait eu besoin d’épancher son cœur. Sa tante Taïka, sœur aînée de sa mère, la femme qui l’avait élevée, avait disparu sans laisser de traces quelques mois plus tôt. Et voilà qu’un jour, elle avait cessé de voir son reflet dans le miroir, pour y trouver l’image d’Alba comme elle se souvenait d’elle avant sa mort tragique. Était-ce une création de son esprit ou une forme de magie qui lui était inconnue ? Elle ne savait quelle option était la plus rassurante.


— Tu sais bien que cela ne m’empêche pas de regretter de ne pas avoir su comment le sauver, répondit-elle. Ce n’est pas dans ma nature de laisser les gens mourir, mère.


Alba claqua de la langue.


— Tu étais pourtant si soulagée dans ta tristesse, ma fille. Tu n’as pas besoin de me mentir, à moi. Je sais tout.


Calla grimaça. Il y avait quelque chose de contraignant et de singulier à avoir un parent qui savait tout sur son enfant, surtout en tant que femme adulte, Reine de tout un Royaume, qui plus est. Mais sa mère avait raison. Se séparer de Brennus tant qu’il avait été vivant aurait probablement signifié l’impossibilité de revoir Eirwenn.


La Reine secoua la tête et se rapprocha de la fenêtre pour regarder sa fille. Oui, sa fille en tous points sauf par le sang. Le seul autre être qu’elle avait réellement aimé. Elle ressemblait tellement à Bai-Li. Ses cheveux étaient si noirs qu’ils semblaient reflétés de bleu et de violet. Sa peau naturellement claire avait une teinte plus dorée ; elle passait plus de temps au soleil que sa mère biologique ne l’aurait souhaité. Elle n’était pas très grande et la plupart des femmes du royaume la dépassaient, mais rarement en esprit. Il n’y avait qu’une chose qu’elle tenait de son père : ses yeux. D’un bleu tempête aux éclats d’or, son regard lui faisait parfois mal, tellement il lui rappelait Brennus. Brennus et la culpabilité de ce soulagement lors de sa mort.


Des éclats de rire l’arrachèrent à ses pensées. Les jeunes gens en contrebas rassemblaient les flèches, prêts à recommencer une partie.


— Ah, Chase, voulez-vous vous joindre à nous ? demanda Karl, apercevant une ombre sous un arbre.


Depuis sa fenêtre, la Reine se figea. Elle regarda la silhouette de l’homme en vêtements sombres, adossé au tronc, les bras croisés. Son sourire était bienveillant quand il regardait les jeunes s’entraîner. En tant que Capitaine des Chasseurs, Chase était le plus adapté à reconnaître leur talent.


— Je vois très bien d’où je suis, refusa-t-il d’une voix chaude.


Il leva alors la tête et ses yeux émeraude se posèrent sur elle. Un frisson la parcouru de part en part, comme l’une de ses flèches qui ne rataient jamais leur cible. Il inclina son buste pour la saluer et elle se demanda comment il s’y prenait pour ne pas la quitter des yeux avec ce geste. Elle baissa légèrement la tête, en réponse à son salut, puis referma la fenêtre, son cœur tambourinant sourdement dans sa poitrine.


Sa mère, dans la glace, pencha la tête sur le côté avec un sourire qui parvenait à mêler espièglerie et bienveillance.


— Ton deuil a assez duré, ma chérie. Personne ne s’attend à ce que leur Reine reste malheureuse toute sa vie.


— Malheureuse non, mais célibataire, oui, rétorqua Calla amèrement, bien consciente des mœurs de la société dans laquelle elle vivait.


Alba claqua de nouveau sa langue.


— Et si ton bonheur était justement lié à cet homme ?


Calla secoua la tête, rejetant cette idée et s’assit à son secrétaire.


— Il y a d’autres choses importantes pour moi. Eirwenn est ma plus grande source de bonheur.


— En tant que mère, je te comprends. Mais que se passera-t-il si elle se marie ? Elle aura moins de temps pour toi.


Les yeux de la Reine se posèrent sur la lettre ouverte délaissée sur son bureau. Le Clan du Loup n’avait pas tardé à envoyer sa réponse et le Prince Cenric était attendu pour les prochains jours. Peu importait la décision d’Eirwenn au sujet de ce jeune homme. Lui ou un autre, sa fille avait atteint un âge où la société attendait d’elle qu’elle se marie. Elle était pourtant si jeune, bientôt dix-huit ans. Mais Calla n’avait que faire d’expectatives, elle ne forcerait jamais sa fille à épouser un homme qu’elle n’aimait pas. Bai-Li avait eu un mariage arrangé et le seul bonheur qu’elle en tira furent les quelques minutes que la Dame Grise lui permis de tenir son enfant avant de la tisser dans sa Tapisserie de la Mort.
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3 Karl


Je me souviens du jour où j’ai rencontré Eirwenn. Elle venait d’avoir six ans et j’en avais deux de plus qu’elle. J’étais monté à un arbre pour échapper à mon père, qui me cherchait pour un tas de corvées que je n’avais pas l’intention de faire. Du moins, pas dans l’immédiat. Je savais que je devrais les faire à mon retour, mais le simple fait de retarder le moment, de pouvoir contrôler quand je m’attaquerais à ces corvées me donnait une satisfaction beaucoup trop importante. La vie est faite de petites victoires, n’est-ce pas ?


Ainsi perché, roi de mon petit monde, je pus observer l’une des portes du château s’ouvrir sur une belle femme à la chevelure de feu. Je savais que c’était la Reine. Je l’avais assez souvent vu en ville, se promenant au bras du Roi. Elle avait été roturière avant sa rencontre fatidique avec le prince. Ses parents étaient décédés lorsqu’elle était bébé et elle avait été élevée par la guérisseuse du village, Taïka. Certains disaient que c’était une sorcière, mais pas une de ces terribles vieilles aigries qui pullulent dans les contes pour enfants. Non, elle était très respectée ; par certains, même plus que le Roi. Mais d’autres utilisaient cette vieille croyance pour noircir l’image de sa nièce, la souveraine.


Je pensais à toutes les choses qu’on disait sur la Reine, sur le sort qu’elle aurait jeté pour envoûter le prince jadis, aux théories qui disaient plutôt qu’ils avaient tous deux été objets de l’Ammuttu – le célèbre coup de foudre du destin. Une bénédiction ou une malédiction, cela dépendait à qui on posait la question.


J’étais tellement subjugué par sa beauté, car on disait aussi, à juste titre si on me demandait mon avis de gosse de l’époque, que c’était la plus belle femme du royaume, que je ne vis d’abord pas qu’elle tenait la jeune princesse par la main. Deux nattes noires encadraient son visage poupon et elle s’accrochait à sa mère adoptive comme à la vie. Le destin ou la coïncidence firent qu’elles s’arrêtèrent juste sous mon arbre. La Reine s’est alors baissée pour être au même niveau que sa fille.


— Tu n’as pas à avoir peur, ma chérie. Ces gens sont tes amis. Personne ne te fera de mal et tout le monde sait qui tu es, alors si tu as besoin de quelque chose, il te suffira de demander.


La petite princesse écarquilla les yeux de terreur à la simple idée de devoir adresser la parole à quelqu’un. La Reine rit doucement.


— Tu as le droit d’être timide, mais tu dois apprendre que la vie est plus gentille avec ceux qui osent demander de l’aide ou poser des questions. Si tu sais ce que tu veux, tu ne dois pas hésiter.


— Mais mère, je ne connais personne, insistait-elle.


— Une raison de plus, ma chérie. Fais-toi des amis, rencontre des gens. Explore le village. Tu verras que le monde extérieur est bien plus intéressant que l’intérieur du château.


Moi qui n’avais jamais vu l’intérieur du château, j’en doutais vivement, mais je les écoutais avec intérêt. La scène sous mes yeux paraissait irréelle. Ce n’était pas comme si j’avais beaucoup d’exemples pour comparer, mais j’avais cette impression que ce n’était pas ce que les membres de la royauté avaient l’habitude de faire. Peut-être tous ces contes de fées avaient eu trop d’influence sur mon éducation.


Je regardais la Reine embrasser la princesse et repartir vers le château, laissant la petite toute seule. Je l’observais un moment. Elle se tortillait les doigts, regardait autour d’elle, ne sachant pas vraiment où aller. Puis, sentant qu’on la regardait, elle leva ses beaux yeux bleus vers moi. Elle me dévisagea un moment, puis :


— Est-ce que tu veux être mon ami ?


Il n’y avait pas de réponse négative possible à la candeur de sa question.


Un homme passa devant lui, le salua de la tête et ouvrit la porte de la taverne. Le brouhaha de rires et de discussions, ainsi que la lumière chaude de l’intérieur, firent irruption pendant un moment, jusqu’à ce que le battant se referme. La nuit tombait vite à cette période de l’année et les seules sources de lumière étaient les quelques torches parsemées sur les murs de la ville. Il commençait à faire froid, aussi. Karl se frotta les mains. Une brindille se brisa un peu plus loin et il leva instinctivement la tête. Une ombre se détachait dans le noir, mais il reconnut très vite la silhouette et sourit, les yeux pétillants. Quand Rick arriva à son niveau, ils n’osèrent se toucher. Même dans la légalité de leur relation, ils devaient toujours faire attention à ne pas être vus par des regards indiscrets. N’importe qui pourrait rapporter les avoir vu ensemble au duc d’Allénor. Et Rickard n’était pas prêt à affronter son père.


Karl ravala sa frustration et ouvrit la porte de la taverne. Tous deux s’engouffrèrent dans un monde animé, parsemé de regards enivrés, alimenté d’histoires au coin du feu, de messes basses et de conversations autour d’une pinte. Le jeune homme étira le cou pour essayer de repérer une table assez grande, puis l’indiqua d’un geste du doigt à son compagnon.


Installés, ils ne durent pas attendre pour qu’une serveuse passe, comme si elle s’était matérialisée sous leurs yeux.


— Deux cidres, s’il te plaît, Mabel.


— C’est comme si c’était fait, dit-elle en s’éloignant, ses boucles blondes rebondissant sur son dos.


Quand elle revint, elle posa un regard aguichant sur Karl, qui se sentit soudain très mal à l’aise. Il lui fit un sourire gêné, puis reporta son attention sur sa pinte, de laquelle il but une longue gorgée. Heureusement pour lui, la taverne était remplie et Mabel dû s’occuper d’autres clients. Karl posa sa boisson sur la table et se passa un doigt entre le col de sa chemise et son cou. Il croisa le regard amusé de Rick.


— Oh, tais-toi donc !


Rick écarta les mains en signe de défense.


— Je n’ai rien dit.


— Tu l’as pensé très fort.


— Je veux juste te faire remarquer que si tu n’étais pas favorable à la gent masculine, que tu pourrais avoir n’importe quelle femme. Elles te tomberaient toutes dans les bras.


— Ne sois pas bête.


Puis, il ajouta d’un ton espiègle :


— Pas toutes, juste les plus jolies.


Un coup de pied vint se loger dans son tibia et le choc lui fit cogner son genou sur le dessous de la table. Il grimaça de douleur et Rick rit sous cape, puis fit un signe de la main en direction de l’entrée. Ludo et Al les rejoignirent et s’installèrent en frottant leurs mains.


— Un automne qui s’annonce froid, maugréa Ludo. J’espère qu’il ne pleuvra pas pour la Fête des Pommes.


— Il ne pleut jamais pour la Fête des Pommes.


Ludo leva les yeux au ciel.


— C’est un coup de chance, Rick. Je ne pense pas qu’une quelconque divinité ait quelque chose à voir avec ça.


Le grand gaillard haussa les épaules, mais se tut le temps que les nouveaux venus passent leur commande à Mabel.


— C’est ce que tu penses. Moi je dis que le dieu des vendanges ou même la déesse des récoltes veulent que nous nous amusions.


— Si les divinités s’inquiètent tant du bien-être de leur peuple, qu’ils viennent me voir : j’ai une liste longue comme le bras de choses qui mériteraient leur attention.


Al posa une main sur le bras de Ludo.


— Arrête, tu sais bien qu’il te charrie.


Elle passa une main dans ses cheveux et soupira, énervée. Rick souriait bêtement jusqu’à ce que Karl lui donne un coup de pied, moins bien placé, certes, mais tout de même douloureux.


— Je suis juste inquiète au sujet de ce prince de clan qui est censé se pointer d’un jour à l’autre.


— Il n’est pas notre ennemi, atténua Al. Les Felduriens sont certes un peuple belliqueux, mais nous ne sommes pas en guerre avec eux.


— C’est que tout ce que l’on sait sur eux est plutôt inquiétant, insista la jeune femme.


— Nous devrions peut-être attendre Eire, avant d’entrer dans ce débat, intervint Karl.


Comme s’il suffisait de prononcer son nom pour la faire apparaître, celle-ci poussa la porte de la taverne avec la brusquerie de quelqu’un qui venait d’achever une course. Dès qu’elle pointa le bout de son nez, tous les clients la saluèrent d’un « Princesse » respectueux et elle leur sourit à la ronde. Elle glissa sa commande à l’oreille de Mabel et s’installa à leur table, poussant Karl pour qu’il lui fasse de la place.


— Désolée, le dîner avec ma mère a duré un peu plus longtemps que prévu. Elle voulait discuter des préparatifs de la fête avec moi.


— Quelle fête ? demanda Rick. Celle des pommes ou ton anniversaire ?


Eire le dévisagea un instant sans comprendre.


— C’est la même chose puisque ça tombe le même jour.


— Oui, mais j’imagine qu’il y aura des particularités qui seront spécifiques à ton anniversaire.


La jeune femme ne répondit pas, ne sachant pas si ce questionnement soudain d’une fête qu’ils célébraient depuis des années ensemble était une blague ou non. Ludo secoua la tête.


— Laisse tomber, il est d’une humeur à énerver tout le monde.


Karl l’avait remarqué lui aussi et décocha un regard inquiet à Rick, mais celui-ci s’assombri d’un coup et détourna les yeux, visiblement peu enclin à en discuter.


— Nous parlions du Prince Cenric, reprit Ludo. Al nous disait que les Felduriens ne sont pas nos ennemis. Qu’en dit la Reine à ce sujet ?


Eire prit la pinte de cidre que Mabel lui tendait et soupira en gonflant les joues.


— Al a raison, et comme ce ne sont pas nos ennemis, ma mère n’a pas vu de raison de refuser de but en blanc. Et comme cela, nous découvrirons ce qu’ils veulent.


— T’épouser ! s’exclame Karl un peu trop fort, s’attirant les foudres de son amie.


— Oui, c’est la proposition de base, mais pour qu’elle raison ? Les mariages interroyaumes sont souvent des alliances avec des conditions à l’appui. Ce genre de manœuvre politique implique en général un besoin dans l’un des partis. De quoi ont-ils besoin ? C’est ce que ma mère et moi sommes prêtes à écouter.


— C’est sûr que c’est mieux que de contrarier effrontément un peuple réputé belliqueux, argumenta Ludo.


— Si ça se trouve, ils souhaitent prendre la place des Nains. Ça doit se savoir qu’ils ne sont pas venus renouveler le traité, propose Karl à contrecœur.


Tout l’été, Karl et Eirwenn avaient attendu avec impatience l’arrivée de la délégation naine. Depuis la signature du traité d’alliance un siècle plus tôt, stipulant une aide militaire en cas de besoin, ceux-ci venaient tous les dix ans pour le renouveler. Étant un peuple très reclus, avec lequel le contact était non-existant, il a été décidé, pour la tranquillité du roi pommeranien de l’époque, que les Nains montreraient le bout de leur nez au moins une fois par décennie. L’espoir avait été qu’ils le fassent plus souvent, mais les Vihrëins s’en étaient tenu à ce qui avait été écrit noir sur blanc sur le parchemin. Mais ils n’étaient pas venus.


Un silence de plomb tomba sur leur table. L’absence des Nains avait plongé le royaume dans l’inquiétude, mais sans raison concrète, une pléthore de théories avaient vu le jour. Celles-ci allaient des plus optimistes – un simple oubli – , aux plus désastreuses – une déclaration de guerre imminente. Mais Karl et sa meilleure amie s’inquiétaient pour ce peuple qui les fascinait tant. Leur était-il arrivé un malheur ?


Dans tous les cas, une alliance avec les Clans Felduriens pourrait leur être bénéfique. Même si aucune guerre n’avait fait rage en Pommeranie depuis plusieurs siècles, un allié militaire n’était jamais de trop, surtout les anciens ne répondaient pas à l’appel.


Eire inspira profondément.


— Nous verrons ce qu’il se passera en temps venu. Qui sait, ce prince ne correspond peut-être pas à l’idée que nous nous en faisons. D’ailleurs, que savons-nous de son clan ?


Les têtes s’étaient tournées vers Al, le rat de bibliothèque du groupe. Il leva les yeux au ciel, l’air de dire que cela leur ferait tous du bien de s’instruire. Mais, à la surprise de tous, ce fut Ludo qui répondit.


— C’est le deuxième clan le plus important des Clans Unifiés, mais d’après ce que j’ai cru comprendre ce n’est que récemment qu’il a repris sa place attitrée. Je crois que le Prince Loup précédent a eu un violent désaccord avec le Prince Ours.


— Le Prince Ours ? demanda Rick.


— La Clan de l’Ours est le clan régent. La couronne est passée par plusieurs clans au fil de l’histoire, mais pas depuis des générations. Je crois que le clan qui l’a précédé a été celui du Serpent.


— Loup, Ours, Serpent, énuméra Karl en comptant sur ses doigts. Il y a combien de clans, déjà ? Six ?


— Sept, répondirent Ludo et Al à l’unisson.


Ils échangèrent un regard complice.


— Renard, Aigle, Blaireau et Cerf, termina la jeune femme.


— Donc, notre prince est l’actuel chef du Clan du Loup, qui est revenu dans les bonnes grâces de leur régent. Il est donc futé et rusé, déclara Karl.


— Il devrait appartenir au Clan du Renard, plaisanta Rick.


— Dans tous les cas, il essaye probablement d’assurer son pouvoir, ajouta Al. Chercher une épouse étrangère et l’obtenir est une sorte de trophée dans leur culture. Il s’attirerait encore plus d’honneurs.


Les deux filles à la table grimacèrent. Karl non plus n’aimait pas l’idée de femmes trophée. Quel peuple de sauvages, franchement.


— Nous resterons sur nos gardes, conclut Rick.


Puis, oubliant momentanément ses réservations, il serra la main de Karl. Ce dernier essaya de déchiffrer l’expression de son compagnon, mais celui-ci déviait toujours le regard. Quelque chose lui pesait, mais il ne voulait pas en parler devant tout le monde. Bien, Karl était patient, il attendrait jusqu’à ce qu’ils se retrouvent seuls. Ce moment tarda plus qu’il ne l’aurait cru, Rick commandant une nouvelle tournée de pintes.
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4 Eirwenn


Je me souviens du premier et dernier jour où j’ai souhaité ressembler à ma mère adoptive. C’était l’hiver et nous étions toutes les deux assises dans le petit salon, tout près du feu. C’était le coin préféré de ma mère. Les tapisseries aux murs avaient des motifs représentant des femmes en interaction avec la flore et la faune de la région. Certains des animaux étaient légendaires, tel un phénix sur une fontaine ou un griffon qui jouait à cache-cache derrière un arbre. Le plus impressionnant de tous était un dragon endormi, avec de la fumée qui sortait de ses naseaux.


Les canapés et fauteuils étaient tous tapissés de rouge ou de vert, des coussins brodés traînant çà et là et l’ensemble était placé autour de la grande cheminée. Elle était si vaste qu’en été je m’amusais à entrer dedans et à danser, comme s’il s’agissait de ma salle de bal personnelle, ignorant la suie qui maculait mes pieds. Le fond était recouvert d’un bas-relief en fer forgé, représentant une femme autour d’un immense chaudron. Ma mère avait baptisé cette pièce le Salon de la Sorcière et tout le monde décida alors sans un mot qu’elle lui appartenait.


Ce jour-là, j’avais demandé à ma mère si je pouvais la coiffer. C’était quelque chose que nous aimions faire toutes les deux. Elle me coiffait d’abord longuement, massant mon cuir chevelu qui tirait doucement à plusieurs endroits, avant de me faire mes éternelles tresses. Puis, je prenais la brosse et avait le droit de faire la même chose pour elle. Pour l’avoir une fois surprise ainsi, je savais qu’elle fermait les yeux de plaisir. Je m’appliquais, m’acharnant sur les nœuds avec soin, sans jamais lui faire mal. Je la coiffais jusqu’à ce que ses cheveux enflammés brillent. Souvent, mon père nous trouvait toutes les deux en silence et s’installait à nos côtés pour lire un livre. C’était, à mes yeux, les meilleurs moments d’hiver.


Cette fois-ci, en regardant la brosse passer comme du beurre sur ses belles boucles rouges, un petit pincement s’était produit dans ma poitrine. Je ne tardais pas à l’identifier comme de l’envie, de la jalousie même. Je soupirais.


— Qu’y a-t-il, ma chérie ?


— J’aimerais tellement avoir tes cheveux. Ils sont si beaux. Les miens sont noirs et ennuyeux.


Ma mère fit alors volte-face avec une telle énergie que j’en fus un peu effrayée. Elle me prit le visage entre ses mains et me regarda droit dans les yeux avec le plus grand sérieux du monde.


— Jamais, je dis bien, jamais, tu ne dois te comparer à quelqu’un d’autre et souhaiter ressembler à autre chose que celle que tu es. Tu dois être fière de ton apparence, peu importe laquelle.


Elle me prit alors par la main et me guida hors du salon où il faisait si bon. Elle me mena le long des couloirs de pierre glacés et nous entrâmes par l’une des portes latérales qui menaient à la salle du trône, puis autour du péristyle. J’avais deviné où nous allions, aussi ne fus-je pas surprise de me retrouver face aux trois portraits longilignes, représentants mon père encadré de ses deux épouses. Calla se trouvait à sa droite et ma mère biologique, Bai-Li, à sa gauche. Ses longs cheveux noirs, couronnés d’un diadème en flocons de neige, cascadaient dans son dos presque jusqu’à la mi-jambe. Je m’étais souvent fait la réflexion que l’entretien de toute cette chevelure ne devait pas être chose aisée. Elle portait une belle robe blanche avec des bords de fourrure grise que le peintre avait dû embellir avec de la feuille d’argent. Son doux visage était tourné vers une rose rouge, seul élément coloré dans son tableau. Ses yeux étaient petits, bridés.


Ma mère me plaça alors en face de ce dernier. Tout en se tenant derrière moi, les mains sur mes épaules, elle dit :


— Bai-Li était une princesse de l’île de Hyna. Elle est venue de très loin pour épouser ton père et lier nos deux royaumes dans la paix. De là où elle vient, avoir les cheveux aussi noirs que les tiens est signe de beauté et de prospérité. Et les siens étaient magnifiques.


Calla avait fait une pause, comme si en regardant ce visage figé dans la peinture elle revoyait son ancienne amie.


— Tu lui ressembles beaucoup. Tes cheveux et ton teint te viennent de ta mère, tes magnifiques yeux bleus de ton père. Tu ne dois jamais avoir honte de ton apparence. Qui tu es est le résultat du métissage de tes parents.


Je déglutis alors péniblement.


— Tu ne veux pas que je sois ta fille ? lui demandais-je d’une voix peinée.


Elle s’est alors agenouillée pour me regarder dans les yeux.


— Mais tu es ma fille et je t’aime de tout mon cœur, de tout mon être. N’en doute pas une seule seconde, Eirwenn ! Mais tu es également la fille de ma meilleure amie et je ne changerais pour rien au monde la possibilité d’avoir une partie d’elle survivre en toi.


Elle m’avait alors serré dans les bras et demandé si j’étais prête à retourner au salon. Mais j’avais souhaité rester un peu plus longtemps. Elle me laissa donc, assise sur un gros coussin dérobé à une chaise, à regarder le tableau de ma mère biologique. Et je la regardais jusqu’à être fière de mes cheveux noirs, de ma peau qui prenait la teinte du homard en été, de mes yeux en amande. Je la regardais jusqu’à l’aimer avec révérence, cette femme que je n’avais jamais connue et que je voyais pourtant dans le miroir tous les matins. Je la regardais jusqu’à admirer l’amour que lui portait ma mère pour m’aimer comme sa propre fille.


Les carreaux étaient couverts de gel. Encore fin, il ne survivrait pas aux premiers rayons du soleil. Il s’épaissirait au fur et à mesure que le souffle de l’hiver se rapprocherait.


Les bras au-dessus de sa tête sur son grand coussin, Eirwenn regardait par la fenêtre. Cela faisait bien un quart d’heure qu’elle restait là, immobile, le regard fixe, les pensées en ébullition. Le ciel s’éclaircissait, de plus en plus timide avec l’avancée des saisons froides. Les oiseaux qui avaient élu domicile sur le toit au-dessus de sa chambre s’ébrouaient et s’égosillaient, actifs malgré la fraîcheur matinale.


D’un geste vif, Eirwenn repoussa sa couverture. Elle sauta rapidement dans ses vêtements, chassant le froid à coup de frissons. Elle se natta les cheveux en une grande tresse qu’elle ramena par-dessus son épaule gauche. Elle sortit l’un de ses plus grands châles, qu’elle enveloppa autour d’elle et serra contre son corps à l’aide d’une ceinture. Prête à affronter l’extérieur, elle s’avança dans le couloir et alla directement vers la petite porte à moitié cachée qui menait au pont qui liait les appartements supérieurs du château au chemin de ronde. Dehors, elle inspira profondément l’air froid qui s’était collé à sa peau et à ses vêtements. Elle sentit l’humidité sur son visage, apprécia les odeurs du matin. Il n’avait pas plu pendant la nuit, mais tout était recouvert d’une couche de rosée, gelée par endroits. La magnifique vigne rouge qui grimpait le long des murs de pierre étincelait de ces diamants éphémères. Le ciel avait la teinte orange pâle des matins d’automne. Les quelques feuilles sèches qui avaient été emportées par le vent jusqu’au pont, craquaient comme du verre sous les pieds d’Eirwenn.


Elle aimait ce silence empli de bruits naturels. Le pépiement des oiseaux, la bise matinale qui faisait frissonner les arbres, les gouttes d’eau qui tombaient au sol, le craquement du bois au premier contact avec le soleil. A cette heure-ci, seuls les fermiers étaient levés, plus loin sur les terres entourant la ville. Dans l’enceinte des murs, ont avait le sommeil un peu plus lourd. Les commerçants ne devaient ouvrir leur échoppe que plus tard et ils en profitaient. Les boulangers étaient les seuls maîtres des aurores entre quatre murs. Eux, et maintenant Eirwenn.


La princesse marcha le long du chemin de ronde couvert, regardant dehors chaque fois qu’il y avait des meurtrières. Elle s’arrêta à son endroit préféré, là où, des décennies plus tôt, une grande pierre tirée au mangonneau avait ouvert une faille sur le mur. Personne ne l’avait réparée et elle avait été longtemps oubliée. Lorsqu’Eirwenn la découvrit avec Karl, alors qu’ils n’étaient encore que des enfants, la vigne rouge et le lierre avaient envahi l’ouverture d’un beau cadre naturel. Il n’en fallait pas plus pour les enchanter et ils avaient adopté cet endroit comme étant le leur.


Eirwenn s’assit et s’adossa au bord de cette fenêtre de fortune, un pied relevé sur le mur pour garder l’équilibre et s’abandonna à la contemplation de la vue qui s’offrait à ses yeux. Les pommeraies chargées de fruit s’étendaient à perte de vue sur un terrain qui ressemblait à l’union d’amour de plusieurs collines, derrière lesquelles le soleil faisait sa lente progression. Sur la gauche, le Bois d’Or méritait enfin son nom ; le feuillage mordoré brillait de mille éclats. Plus loin vers la droite, les champs, encore blancs à l’ombre, s’étendaient dans une course folle vers la Forêt Morillon, aussi dense qu’elle était grande et dangereuse pour ceux qui ne la connaissaient pas.


Elle-même n’y était jamais allée. Pas avant et surtout pas après la mort de son père. Après son accident fatal parmi ces arbres centenaires, sa mère l’en avait interdit l’accès. Elle savait juste ce qu’on lui avait raconté ou ce qu’elle avait lu dans les livres. Elle savait que la Rivière des Âmes la traversait et faisait office de frontière officielle entre la Pommeranie et le royaume des Nains, Vihreä, et que la majorité de cette forêt leur appartenait. En son cœur, s’élevait une montagne conique, ses montées spiralant jusqu’au sommet comme si le vent s’était amusé à lâcher un cyclone sur elle – Vihreä Rohel, la Montagne d’Émeraude.


Ce lieu mythique avait toujours été une destination rêvée pour Eirwenn. Elle avait toujours été curieuse de rencontrer des nains, ne comprenant pas comment des gens si petits pouvaient être des gens adultes. Jusqu’à ce qu’elle en rencontre un, à l’âge impressionnable de huit ans. Il était plus grand qu’elle, à l’époque, mais également plus grand qu’elle ne l’avait imaginé et il portait une barbe impressionnante. Elle n’était pas particulièrement longue, mais très soignée, arborant quelques tresses aux nouages compliqués et des perles en argent ciselé. Il avait les côtés de son crâne rasé, mais le sommet était couronné d’une longue natte, à elle seule une œuvre d’art. Il était venu avec une délégation de Nains pour signer le traité de paix décennal entre leurs deux royaumes. Un traité qui aurait dû être renouvelé cette année même. Mais cela faisait longtemps qu’on ne voyait plus de Nains. Mais tant que la paix ne semblait pas être rompue, personne ne paraissait s’en soucier. Sauf Eirwenn, qui aurait voulu en rencontrer et qui craignait les changements que cette absence pouvaient engendrer.


— Tu sais que les champs ne vont pas se transformer en guimauve à la pomme, peu importe l’intensité avec laquelle tu les regarde.


Eirwenn sourit et se détourna du paysage.


— Je peux toujours essayer.


Karl hocha la tête en baillant. La chemise à moitié dans son pantalon, les cheveux de travers et des cernes sous les yeux, il n’avait pas bonne mine.


— Mal dormi ?


— Peu dormi. J’ai passé la nuit avec Rick.


Eirwenn rosit, ne demandant pas plus de détails. Elle était au courant que la relation de ses amis était composée de plus que quelques regards amoureux, mais ne voulait pas y penser. C’était un monde complètement inconnu pour elle qui n’avait jamais éprouvé de sentiments amoureux pour quelqu’un. Elle était en partie curieuse, mais d’un autre côté elle préférait avoir l’opportunité de découvrir par elle-même.


Étrangement, ce n’était pas le bonheur qu’elle avait l’habitude de lire sur ses traits fatigués après une nuit avec Rick.


— Son père a trouvé une épouse, expliqua-t-il.


Eirwenn se redressa.


— Non ! C’est affreux ! C’est si rapide, en plus. Qu’a dit Rick ?


Karl eut un rictus amer.


— Il n’a pas refusé. Il a été incapable de dire la vérité à son père. Comme d’habitude.


— Mais il le faut, sinon il va être malheureux toute sa vie, et toi avec ! Et ça, je ne peux pas le permettre.


Elle le serra dans ses bras.


— Ne dis rien, Eire. Ce n’est pas ta bataille ; c’est à lui d’être suffisamment fort pour se battre pour nous.


Elle hocha la tête, la gorge nouée, et caressa les cheveux de son ami, tandis qu’il pleurait contre son épaule.


La jeune femme bouillonna de colère contre le Duc d’Allénor, mais aussi Rick, incapable de faire ce qui était nécessaire. Une loi avait pourtant été écrite quelques années plus tôt, déclarant l’amour un acte sacré, peu importe le genre ou la couleur. Calla s’était beaucoup battue pour faire passer cette loi, mais y était enfin parvenue. Depuis, Pommedor était devenu un lieu plus humain et compréhensif. Enfin, pour la plupart. Et Rick, malgré le pouvoir de la loi pour le soutenir, refusait de briser le cœur de son père, qui voulait garantir la continuation de sa famille au siège du duché d’Allénor.


— Nous sommes arrivés à l’âge des mariages, plaisanta Karl aigrement, une fois ses larmes taries. Rick, puis toi.


Eirwenn croisa les bras, protection invisible contre cette éventualité qui la tétanisait.


— Je ne vais pas me marier, dit-elle fermement.


— C’est un prince. C’est comme ça que ça se passe dans les contes de fées.


— Ceci n’est pas un conte de fée.


Karl pouffa, puis son regard s’arrêta vers l’extérieur du château. Il plissa les yeux et s’approcha du bord.


— S’il est aussi beau que ce type-là, je crois que si.


Intriguée, Eirwenn regarda à son tour. Elle dût chercher un moment, puis finit par apercevoir un jeune homme à moitié allongé contre un arbre. Il grignotait une pomme et semblait attendre. Un cheval était attaché à proximité et broutait de l’herbe. L’homme était blond, le côté du crâne rasé avec une sorte de tatouage sur la peau. Elle ne pouvait voir le motif à cette distance. Mais c’était évident qu’il n’était pas Pommeranien.


— Tu crois que ? commença Eirwenn.


Karl hocha la tête.


— C’est fort probable. Regarde, il a une fourrure sur son sac et sa cuirasse est différente de celles que l’on voit par ici.


— Mais qu’est-ce qu’il fait ?


— Il goûte à nos produits ?


Elle lui donna un coup dans les côtes et il geignit. Le bruit attira l’attention de l’étranger, qui regarda dans leur direction. Ils se baissèrent d’un coup pour se cacher.


— Ben, il attend, pardi ! Tu as vu l’heure qu’il est ? Aussi sauvage qu’ils puissent être, même les Felduriens savent qu’il est malpoli de faire sortir les gens de leur lit.


— Il faut que j’avertisse ma mère.


— Je croyais qu’on avait dit que c’était malpoli de réveiller les gens ?


Eirwenn lui tira la langue.


— Allez, viens. Et au passage on va dévaliser la cuisine.


Karl leva un sourcil.


— Je ne pense pas que ça s’appelle dévaliser quand tu es la princesse et que tu as le droit de tout faire.


— Ne sois pas un rabat-joie. Sinon, je te force à y aller tout seul et à affronter Guillemette.


Il leva les mains et fit une mine horrifiée.


— Pitié, non ! J’ai prévu de mourir de façon bien plus noble qu’à coup de louche de la dragonne.


Eirwenn ricana comme une gamine et tira Karl derrière elle. Mais derrière ce rire, quelque chose la chiffonnait : que faisait le Prince Cenric seul, sans escorte ?
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5 Cenric


Je me souviens des chants de ma mère. Ils sont le seul bon souvenir que j’ai d’elle. Tout en elle fleurissait pour ces cantiques rendant hommage à nos ancêtres conquérants. Sa voix devenait grave, religieuse, mystique alors qu’elle prononçait les mots qui racontaient des histoires de batailles, de raids et de massacres victorieux. Ces chants étaient à la fois prière et enseignement. Le passé sanglant de notre peuple m’a été bercée depuis ma plus tendre enfance. Sa gloire m’a été inculquée au rythme de refrains qui bourdonnent dans mon cœur encore aujourd’hui. Je suis né pour assouvir l’ambition de ma mère, j’ai été élevé pour étancher son désir de pouvoir et j’ai grandi sur des empreintes préinscrites dans le sol pour un amour qu’elle ne m’a jamais accordé.


La solitude était la bienvenue. Chez lui, il n’avait pas un seul moment à lui seul. Être prince de clan signifiait tout un tas de responsabilités qu’il aurait accepté avec joie s’il n’avait constamment senti les ficelles de ses membres être tirées par sa mère. Il ne savait pas ce qui était pire : être le jouet de sa génitrice ou en avoir conscience et de se laisser faire. Enfin, plus maintenant. Il avait réussi à s’imposer, à lui faire comprendre sa vision des choses.


— Dis-moi que je rêve et que ce n’est pas ce mollasson que j’ai élevé ! s’était-elle indigné au départ.


— Si tu ne voulais pas que j’apprenne à réfléchir par moi-même, il ne fallait pas m’envoyer faire des études sur le continent ! s’était-il insurgé.


Elle avait sifflé entre les dents, mais n’avait rien répliqué, ce qui l’avait surpris. Elle l’avait donc laissé parler. Elle s’était laissée convaincre que le pouvoir pouvait être atteint autrement que par la fertilisation de la terre avec du sang. Un mariage apporterait autant ou plus de bénéfices. Ayant persuadé sa mère, passer devant le conseil des clans pour obtenir gain de cause ne fut qu’une formalité. Cela faisait quelques années que celle-ci s’était immiscée dans le cercle intime du Prince-Régent, influençant ses décisions et ses humeurs. Cenric se doutait qu’elle partageait la couche de cet homme aux allures d’ours, l’animal totem de son clan. Digne fille du Clan du Serpent, Margreta avait toujours su sinuer les différents chemins qui la menaient à obtenir ce qu’elle voulait. Sa tête rasée des deux côtés, la longue tresse centrale représentant son animal clanique, elle incarnait à elle seule la ruse et la cupidité, le tout avec le port altier des femmes qui savaient ce qu’elles voulaient.


Héritier du Loup, Cenric n’était pas tenu de prêter allégeance au clan de sa mère. Pourtant, il avait rasé un côté de sa tête pour lui témoigner son respect à elle. Pour attirer cet amour auquel il aspirait depuis toujours. Car, malgré sa froideur, elle avait plus fait pour lui que son père, un poivrot disgracié qui avait été emporté par une cirrhose. Cenric avait alors onze ans. Sa mère n’avait pas attendu le lendemain du décès de son mari pour préparer l’ascension de son fils.


C’est la tête haute que Cenric, Prince du Clan du Loup s’était présenté au conseil des clans. Il avait proposé son idée d’alliance par mariage, avait joué le jeu d’argumentation auprès des autres princes de clan, mais il savait que c’était gagné d’avance. Les clans du Blaireau et de l’Aigle avaient exigé une date limite à son projet. Il avait été décidé qu’il aurait jusqu’au solstice d’hiver pour convaincre la princesse Pommeranienne de l’épouser. Sinon, ils déclareraient la guerre. Ils avaient déjà préparé le terrain en s’occupant de la délégation naine, afin de créer de l’agitation parmi le peuple de Pommeranie. À Cenric de se présenter en sauveur.


Mais ceux que Cenric voulait sauver étaient son peuple. Intelligent et éduqué, il avait appris à voir les problèmes de l’extérieur avec un regard critique. D’après ce qu’il avait observé, les Clans Felduriens Unifiés se mouraient. Tous en avaient conscience, mais lui savait vraiment pourquoi. À l’origine une nation de guerriers et de conquérants, pilleurs dont la réputation n’était plus à refaire, ils avaient été craints. Reposant sur leurs lauriers et les richesses accumulées, ils avaient décidé, cinq décennies plus tôt, de se poser sur une terre. Mais les fruits de leur labeur sanglant s’amenuisait plus vite qu’il n’aurait fallu pour changer les mœurs et les habitudes des Felduriens. Les guerriers n’avaient pas appris à être de bons fermiers et leur réputation encore trop fraîche dans les esprits les empêchaient d’être de bons marchants. Et voilà qu’au lieu d’apprendre à survivre dans l’adversité, leur sang martial n’ayant été que trop peu dilué au fil des générations, la solution qui se présentait à eux était de se remettre à conquérir et à piller.


Or, Cenric refusait de laisser sombrer son peuple dans la violence. Et ni la soif de sang de sa mère, ni celle des autres clans ne l’empêcheront de conduire les siens vers un avenir meilleur. Et si pour cela il devait épouser une étrangère, il était prêt à faire ce sacrifice.
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6 Calla


me souviens du jour où Brennus annonça à son père son amour pour moi. Nous étions jeunes, encore sous le choc d’avoir été choisis par l’ammuttu et ivres d’amour. Je n’avais jamais cru au coup de foudre du destin. Pour moi, ce n’était qu’une légende. Elle donnait espoir à tous ceux qui attendaient l’amour. Ma tante Taïka disait que l’ammuttu existait, mais qu’il était très rare et pas forcément une bénédiction. Les Nains, me disait-elle, avaient développé un remède contre ce coup de foudre, car ils jugeaient que c’était plutôt une malédiction. Alors quand l’ammuttu nous trouva, Brennus et moi, un ouragan d’émotions avait déferlé en moi avec une telle violence, que j’en avais eu le tournis pendant plusieurs jours.


Pendant plusieurs mois, seuls ma tante Taïka et Chase, le meilleur ami de Brennus, étaient au courant. Je savais que tous deux ne voyaient pas cette relation d’un bon œil, mais tandis que ma tante me le disait ouvertement, Chase se contentait de garder une mine sombre. La seule fois qu’il prononça des mots à ce sujet, fut quand il apprit que Brennus avait l’intention d’en parler à son père.


— Ce n’est pas une bonne idée, avertit-il. Tu sais comment est ton père.


— Même lui ne pourra rien faire contre l’ammuttu, Chase. L’ammuttu ! C’est le destin qui nous lie et il n’a pas le pouvoir de contrer le destin.


C’étaient des mots grisés de passion ; je le savais déjà à ce moment-là, mais me trouvais moi-même dans une sorte d’état second, qui me faisait vivre dans un songe. J’allais rapidement être ramenée à la réalité.


Le soir venu, Brennus me tira vers la salle du trône où le Roi avait fait venir sa Cour. Je me souviens avoir été mal à l’aise en entrant dans la pièce. Je les connaissais tous de vue, mais ce soir-là, si bien vêtus, ils semblaient tous appartenir à un monde bien éloigné du mien. Et j’aurais dû comprendre à ce moment-là que malgré ses grandes déclarations assurées, Brennus n’était pas certain de la réaction de son père et préférait avoir un public qui pourrait faire basculer l’homme en sa faveur. C’était mal le connaître.


— Père, je suis amoureux ! avait déclaré Brennus d’une voix fière.


Le Roi, appuyé sur un accoudoir, en train de discuter avec l’un de ses ministres, avait alors tourné le visage vers nous. Après un regard furtif dans ma direction, il avait ricané.


— Très bien, fils. Saute-la et n’en parlons plus.


La honte fit une apparition soudaine dans le creux de mes seins. Être ainsi traitée avec dédain devant une cinquantaine de paires d’yeux n’était pas du tout comment j’avais imaginé cet entretien. Je remarquais alors le rouge qui était monté aux joues de Brennus.


— Ce n’est pas une aventure passagère, père. Nous avons été choisis par l’ammuttu.


Des exclamations et des murmures avaient alors parcouru la foule de gentes dames et de gentilhommes. Le Roi, qui s’était déjà détourné de nous, reporta de nouveau ses yeux sur son fils. Ils lançaient des lames acérées.


— L’ammuttu n’existe pas. Et même s’il existait, le destin n’aurait pas le mauvais goût de te lier à une roturière.


Sa voix avait été calme, factuelle, mais j’en reçus le coup néanmoins. Je peinais à respirer et gardais les yeux au sol. Jamais ma condition sociale n’avait été une honte pour moi. Je me sentais soudain petite et insignifiante, pourtant assez voyante pour ressentir tous les regards posés sur moi. Je voulais disparaître. À côté de moi, Brennus bombait le torse, défiant.


— L’ammuttu existe et je l’épouserai, avec ou sans votre consentement.


Le Roi s’était alors levé et marchait vers son fils qui, lui, continuait sur sa lancée.


— C’est un signe du destin et même vous père, ne pouvez rien…


La gifle qu’il reçut projeta son visage avec une telle violence sur le côté, que je crus avec horreur que le Roi lui avait brisé le cou. Je me souviens encore des exclamations outrées de la Cour, mais le Roi n’avait que faire de leur opinion. Lorsque la tête de Brennus reprit sa place naturelle, une grande marque rouge lui barrait la joue. Il en aurait un bleu pendant plusieurs semaines. Le Roi lui prit le visage avec violence et lui cracha un flot d’insultes à la figure.


— Espèce de malpropre ! De fils ingrat ! Parce que tu crois vraiment que tu peux faire n’importe quoi sans ma permission ? Que le destin aille se faire foutre ! Tu m’entends, espèce de foutriquet imbécile ? Tu es l’erreur que la nature et ta minable de mère m’ont donnée et je ferai de toi comme bon me semble.


Je voyais les larmes de rage et d’impuissance couler sur les joues de Brennus. Le voir comme cela fit monter en moi un courage déplacé. Je me précipitais sur le Roi et tentais de défaire sa prise.


— Lâchez-le ! Vous lui faites mal !


De sa main libre, le Roi éclata son revers sur mon visage. Je tombais au sol, ayant uniquement le temps de me tourner sur le côté pour protéger ma chute avec mes bras. Mes coudes frappèrent la pierre avec violence et je crus qu’ils s’étaient brisés sous le choc. Une douleur lancinante pulsait sur ma lèvre. En y portant ma main, j’y découvris une entaille et du sang. Je levais alors les yeux vers le Roi, avec autant de hargne dont je me sentais capable. Il avait dû faire un signe, car des gardes tenaient maintenant fermement Brennus. Son père tomba sur moi avec une telle vitesse que je n’eus pas le temps de me dévier. Il attrapa mes cheveux et me redressa à moitié en tirant dessus. Je criais de douleur. Les larmes explosèrent dans mes yeux.


— Et toi, sorcière ! rugit-il. Quel sort as-tu jeté à mon incapable de fils ? Tu n’es qu’une catin et si tu crois que c’est en ouvrant tes belles jambes que tu vas devenir princesse, tu te fourres le doigt dans l’œil. Mais si tu veux un peu d’argent, on peut s’arranger. Viens, montre-moi comment tu as enchanté mon sagouin de fils.


Il attira alors ma tête vers son entrejambe, pressant mon visage contre son membre durcissant. J’en fus prise de nausée. Je me sentis souillée et mon corps frissonnait comme pour secouer toute cette crasse qui s’était incrustée sur ma peau. L’opprobre me meurtrit l’âme.


Se rendant probablement enfin compte qu’il n’était pas seul, le Roi finit par me lâcher, non sans emporter une belle mèche de cheveux arrachée à mon cuir chevelu. Les gardes avaient alors emporté un Brennus sanglotant. Je pensais alors devoir m’en sortir seule, devoir rassembler le peu de dignité qui me restait et quitter la salle sans aucun soutien. Mais une main se posa doucement sur mon épaule. Je levais les yeux et croisais le regard émeraude, empli de colère et de tristesse de Chase. Il m’aida à me lever et m’accompagna jusque chez ma tante. Sans un mot, il me laissa lui serrer la main pendant que cette dernière guérissait mes blessures. Il m’écouta pleurer pendant des heures.


Quelques jours plus tard, on annonçait les fiançailles de Brennus à une princesse étrangère.


Armée d’un petit filtre en tissu, Calla pénétra dans la petite pièce au fond de sa chambre pour chercher sa dose journalière de thé. Avant de ressortir, elle regarda les rangées de bocaux qui s’élevaient jusqu’au plafond. Elle en avait assez pour deux vies.


Comme toujours, la vue de son stock la plongea dans une profonde tristesse. Le mélange avait été tout spécialement préparé pour elle par sa tante Taïka. Cette femme qui l’avait élevée après la mort de sa mère et l’avait abandonnée quelques années plus tôt, alors qu’elle avait tant besoin d’elle. Eirwenn était convaincue que celle qui était devenue sa grand-mère n’était pas partie de son plein gré, mais Calla connaissait beaucoup trop bien les signes de l’abandon pour s’imaginer une autre raison à sa disparition.


La Reine plaça le filtre dans sa tasse et s’approcha de la cheminée où une théière en cuivre pendait au-dessus du feu. De la vapeur s’échappait de son bec et Calla plaça sa tasse juste en-dessous. Protégeant sa main avec sa robe de chambre, elle inclina la théière pour faire couler l’eau chaude. Quelques-unes des herbes vinrent flotter à la surface, créant un joli motif. L’eau chaude réhydrata les quelques fleurs de son mélange, fleurissant comme au printemps dans sa tasse, qui dégageait à présent une agréable odeur de mousse et de miel.


Elle s’installa au pied du lit, inhala le parfum en conjurant des images de Taïka, souriante et énergique dans sa cuisine, préparant toutes sortes de potions et de baumes pour tous types de maux. Calla porta la tasse à ses lèvres.


— Tu ne devrais pas boire ça, ma chérie.


Calla soupira et regarda sa mère, qui semblait être adossé au cadre du miroir.


— Nous n’allons pas avoir cette conversation tous les jours, mère.


La femme dans la glace haussa une épaule.


— Tant que tu ne m’écouteras pas, je continuerai à aborder le sujet. Je suis téméraire, tu sais.


— Disons, têtue.


— C’est comme ça que tu parles à ta mère ?


— Ma mère est morte quand j’avais quatre ans. Tu n’es qu’un vestige, un murmure dans le temps et l’espace.


— Comment le sais-tu ?


— Je ne le sais pas, justement. C’est ce qui me contrarie le plus, ne pas savoir comment ni pourquoi je peux te voir dans ce miroir.


— Ce thé n’est pas bon pour toi, insista sa mère, changeant de sujet.


— C’est ta sœur qui me l’a préparé. Ne devrais-tu pas avoir confiance en elle ?


— Oh, Taïka est merveilleuse, mais à quoi bon continuer à le prendre ?


— Tu le sais aussi bien que moi ; pour contrôler ce qu’il y a à l’intérieur de moi, pour refouler ma magie.


Prononcer ces mots était toujours douloureux. Elle savait avoir pris la bonne décision, mais elle avait néanmoins eu l’impression de se couper les ailes. Un morceau d’elle manquait à l’appel, et même si elle ne regrettait rien, elle sentait son absence.


— Cela fait plus de trente ans que tu prends cette concoction tous les jours. Tu ne penses pas que l’effet est devenu permanent depuis le temps ?


— Tante Taïka m’a dit de ne jamais arrêter de la prendre. J’ai déjà oublié une fois par ta faute, je ne vais pas répéter cette erreur.


Sa mère ricana, un son qui se réverbéra curieusement dans sa cage de verre.


— Et que t’est-il arrivé, ce jour-là ? Je vais te le dire : rien du tout.


Calla se détourna, agacée par cette femme qui osait prodiguer des conseils à sa fille adulte après des années d’absence mortelle. Elle porta de nouveau la tasse à ses lèvres, mais fut cette-fois interrompue par un battement à la porte. Elle reconnut le rythme et demanda à sa fille d’entrer. Celle-ci, déjà vêtue, arborait une chevelure échevelée et un visage rosit, signes qu’elle avait déjà profité du vent frais du matin.


— Mère, je suis heureuse que vous soyez déjà levée. Je crois que le Prince Cenric va se présenter assez tôt dans la journée à nos portes.


— Qu’est-ce qui te fais dire cela ?


— Je l’ai aperçu. Il attend au niveau des pommeraies, mais une fois que les fermiers arriveront, il n’aura pas d’autre choix que de se présenter. J’ai déjà fait prévenir les ministres, qu’ils soient tous prêts.


— Tu as bien fait, ma chérie. Quelle vitesse de réaction ! Je me prépare et je vous rejoins.


— On dirait que le jeune prince a hâte de rencontrer sa promise, dit Alba avant que la porte ne soit complètement fermée.


— Je t’ai déjà dit de ne pas parler pendant que d’autres sont dans la pièce.


— Tu sais très bien qu’ils ne peuvent ni me voir, ni m’entendre.


Oui, et Calla se demandait souvent pourquoi, d’ailleurs.


— Mais cela me perturbe.


Sa mère ne dit plus rien, se contentant d’observer sa fille choisir sa toilette. Il avait depuis longtemps été décidé que la couleur qui lui donnait le plus de prestance était le rouge. Elle s’apparentait à une flamme vivante et peu osaient la défier quand elle incarnait ainsi cet élément. Calla plaça la couronne d’or et de grenats sur la tête et se tourna instinctivement vers le miroir pour vérifier qu’elle était présentable. Cela faisait plusieurs années qu’elle n’avait pas réellement vu son reflet. À la place, sa mère hochait la tête avec appréciation et la Reine sortait en faisant confiance au jugement de sa mère.


Eirwenn la rejoignit sur le chemin, cette fois-ci apprêtée pour les occasions politiques spéciales. Elle portait une robe en velours bleu aux passements blancs et dorés. Sur sa tresse noire, dont les mèches folles avaient disparu, elle portait sa couronne la plus simple : un simple cerceau en or représentant des feuilles et des fleurs de pommier.


Le premier cor sonna. Le Prince Cenric avait dû se présenter au château et attendait à présent d’être reçu. Dès qu’elles rentrèrent dans la salle du trône, ses ministres, à une exception près, l’y attendaient déjà.


Chase entra à son tour, son collier de ministre contrastant avec ses vêtements noirs, majoritairement en cuir. Il salua ses collègues, s’attarda un instant de trop sur Calla et sourit à Eirwenn avant de demander si tous étaient prêts.


Calla s’installa sur ce trône qu’elle détestait tant, qu’elle avait vu pour la première tandis qu’il était occupé par le père de Brennus. Elle chassa le souvenir qui lui donnait à chaque fois la nausée et fit un signe aux gardes. Ceux-ci ouvrirent les portes et laissèrent entrer toute la Cour, qui pénétra en une effervescence de curiosité. Le chambellan se détacha de la foule et, après trois coups de lance des gardes sur le sol, annonça :


— Prince Cenric, deuxième du nom, souverain du Clan du Loup des Clans Unifiés de Feldur !


Il s’écarta et un jeune homme à la fière allure pénétra dans la salle du trône. Portant un caftan vert en cuir sur une chemise en lin et une fourrure grise en biais sur l’épaule gauche, le nouveau venu marquait déjà des points d’exotisme auprès de la Cour. Des murmures appréciatifs, d’autres plus critiques, bourdonnaient dans la pièce. Mais il ne se laissa pas perturber par le sujet de ces commentaires. Il avança vers le trône d’un pas assuré, un léger sourire sur ses traits séduisants. Il s’arrêta à une distance appropriée et s’inclina, ne manquant pas au passage de regarder dans la direction d’Eirwenn. C’était discret, mais Calla l’avait remarqué avec amusement.


— Prince Cenric, c’est un honneur de pouvoir vous accueillir parmi nous, déclara-t-elle en faisant porter sa voix.


Le jeune homme se redressa.


— Tout l’honneur est pour moi. Je vous remercie pour l’invitation à l’événement spécial qu’est l’anniversaire de votre fille, la Princesse Eirwenn.


Il inclina la tête vers cette dernière, lui décochant un regard gris des plus intenses. Si Calla avait atteint un âge où elle n’était pas étrangère aux regards flatteurs, Eirwenn, quant à elle, n’avait jamais eu cette occasion. Les joues de cette dernière avaient pris une teinte rosée, mais elle ne se défit pas de son air sérieux.


— J’espère que vous avez fait bon voyage, demanda Calla.


— Les routes sont agréables à cette époque de l’année, Votre Majesté. J’ai même eu l’occasion de croiser des membres très sympathiques de votre peuple. D’autres, se sont cachés à ma vue.


Il décocha alors un regard entendu vers Eirwenn, qui rougit jusqu’aux oreilles. Il ne se départit pas de son sourire en coin, mais Calla préféra clarifier les choses.


— Je m’excuse si votre présence a causé des réactions peu accueillantes. Je vous assure que mon royaume est heureux de vous avoir.


Il secoua la tête.


— Je ne suis pas offensé, Votre Majesté. Je suis conscient qu’aucun membre de mon peuple n’a pénétré vos terres depuis des années. Je m’étais attendu à de la réticence. C’est pourquoi j’ai voyagé seul, afin de vous assurer de mes bonnes et honorables intentions.


Ces derniers mots ne pouvaient vouloir dire qu’une seule chose et la Cour se mit à bourdonner d’excitation, préparant à l’avance un mariage entre les deux nations. Calla remarqua qu’au premier rang, Ludivine, singulièrement vêtue d’une robe, croisait les bras en fronçant les sourcils. À ses côtés, Rick et Alric ne semblaient pas plus affables. Cette vision rassura Calla. Elle savait que peu importe les charmes que le Prince Cenric voulait déployer, Eirwenn avait une petite troupe d’amis qui la protégerait férocement.


— Vous m’en voyez rassurée, déclara-t-elle. Des appartements vous ont été préparés. Je vous invite à les découvrir, puis à faire plus ample connaissance de votre entourage. Je souhaite que votre séjour soit des plus agréables.


Le prince s’inclina et partit à la suite d’un domestique qui l’accompagna hors de la salle du trône. La Cour suivit ce mouvement et bientôt, Calla se retrouva seule avec sa fille et ses ministres.


— Que dois-je faire, maintenant ? demanda Eirwenn anxieuse. Dois-je lui montrer le château ? Me promener avec lui ?


— Tu vis ta vie comme toujours. Le Prince Cenric est suffisamment grand pour venir te trouver, s’il le souhaite. Ce n’est pas à toi d’aller à sa rencontre.


Eirwenn soupira, soulagée.


— Bon, j’y avais, alors. Karl m’attend. Il va vouloir que je lui raconte.


Elle embrassa sa mère sur la joue et s’éclipsa. Dès qu’elle eut quitté la pièce, la comtesse d’Artencourt déclara d’un sans gêne remarquable :


— Il est à croquer ! Ah, si j’avais quelques années de moins !


— Un demi-siècle, vous voulez dire ! rétorqua le comte du Claret.


— Séduisant ou pas, c’est la première fois qu’un Feldurien pénètre notre royaume à notre invitation, tempéra la duchesse des Plois. C’est un geste politique d’une grande importance qu’il serait important de ne pas gâcher.


— La Princesse est-elle prête à l’épouser ? s’enquit le comte du Claret.


— Uniquement si elle le souhaite, déclara Calla. Je n’ai aucune intention de la forcer à se marier pour des raisons politiques.


Le vieil homme renifla.


— C’est pourtant le rôle d’une Princesse royale.


Calla se leva, se dressant de toute sa hauteur, son regard perçant agrémentant son allure de flamme. Elle vit l’homme se recroqueviller imperceptiblement.


— Je détermine quel est son rôle, mon cher comte. Et si Eirwenn ne souhaite pas se marier, ce geste d’amitié devra suffire.


Les ministres s’inclinèrent et quittèrent la pièce. Tous, sauf Chase. Silencieux comme une ombre, c’était son regard vif qui trahissait son apparence détachée. Les mains jointes devant lui, geste qu’il ne faisait qu’en sa présence, indiquait son respect et sa soumission. Il n’avait jamais montré cette déférence pour Brennus, pourtant son meilleur ami. Peut-être bien à cause de cela ; il le connaissait trop bien pour lui accorder le respect dû à un Roi. Car c’était bien Calla qui, dès leur mariage, avait pris les rênes du royaume et l’avait guidé dans une ère de prospérité.


— Chase.


— Oui, ma Reine.


Elle frissonna à ces mots, l’utilisation du possessif à la fois respectueux et empli d’un sens qui faisait battre son cœur. Ses yeux émeraude étaient fixés sur elle. Jamais un mot de trop n’avait traversé ses lèvres et pourtant ses iris, dans laquelle était enfermée une forêt, en disaient plus qu’elle ne s’était jamais permis d’entendre. Mais peut-être qu’à présent elle était prête à écouter.


— Pourras-tu garder un œil sur notre invité ? demanda-t-elle, reprenant ses esprits.


— Comme vous voudrez.


Il inclina son buste et la laissa seule avec ses réflexions et ses sentiments.
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